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'avoue que le gouvernment natîipolita o.1
e gnérul Filangiri n'entendraient rien

aux ricipes du juinco dutuble lord, qui
îe1rés utait à ,1Ceylau les s'nutnennts huma. J

iwtires di la généreue A ngleterre.
nqu[in els furet les Cruis de lt justice

u i renduei , u milii tide la tr uillité
Pblique la p lus admintble ? )ix-urr acusés
fircut l sA tciAowet ci-ri t:rir Funt
nôoaTfs', ot tn>aN s, cui iArruSn 

vecis ! Parmti les condamn és à mort se trou-
vait un pétre dont la coiplicité était loin d'è-
t- démuntrée. Le uumier miagistrat de la
Coureonne intervintt 1 sa vutci, et suppliar.

))rd 'Teorriigton de surseoir à -exécutin, utfin
qu'il pût établir les pruvos de soi innorcnce.
Suis égaird pour la :liudeduI Iprei icrii mia-0
.ïistat. lord'' Trnugi resta iîpitoyuble : leV
ï,rètre Fuft mis à mort !uCes vongeances barba.

res etmionst'utuses s rçain idans l'île de
Cylat, en 188, à la sudite de tubles ri¡
ti'avaient pas coûté uti setule goutte cIe sang.
C'est ainsi que 'Aiglrtterre entend la répres-
sion ; cestdecette [çuin ut'le pratiu la

J ustice l ''st a'ece lufoi mt e euore cui ilémi
sautg q uîelle vient îelruqu'clu ôsceve
li tête et parler dIs dnts sacrés dI luianié
lt ce sont les feuiilles dénocratiques dela
Fraluc clia planidisseit avec luplus de fré-

uéo e q e i l el oe ii e
e, 1auîgleterre t e clivurrait iaslFilangieri

g veier tne de ses i te'. Ses lieuten au ts
loi -itêtre luthtes t W 1ii ir at i icoin I Oice

cli huit reau. Dl ouiestauuuiteteis hoummnes
auxquels le roi de ules confie le détu de
sou aut ité iuternelle-

le so i ute la barb ie de lord Torrington a
soulevé, en A ngle terre même, un cri d'é poi -

alv et ul'mhrr-eur ; uais elle a ciu ciimoje
ti dit, la sanction d Gouvenement et ces

Chal res. C'est le point cqIue jo ticis à étu-
bhir, aUn de ftire ressortir lhypocrisie do lu
sne uti ui a été jouée luans la dlrniue séance
dle luta ssion lorsi lu voix de lord Pudmers
tu, la Chu tbre des Comnunes se.t ém u si
soticumenut d(e ce qpii se liasse lans le royaumuuue
de Na ples.

VOs lecteutrs et les miens, ?Mhotusicuir, comii-
itencentt à savoir c que valent vos révélations.
Si vous jiugez à propo d'entretenirIlut a piiin,
t hr-opie anglaise ties cutés du gouvere t
ipuulitui tuvous tut'etcuserez sauts &doute rIe
faite conntuaître à la rance et à Pitalie les
tendresses ie l'Auugletc-rre pour les gens qui
iécouniaissent son autorité et qui s'insurgent
contre sa puissance.

Je sera is curieux dle savoir, Monsicuir, si li
Sicile état u nombredos dépendance dIe la
comntnue r itunnique, comment les hoimtues
qiii ot pris pari aux révoltes le 181-S et 1849
cussent été châtiés pa le 'Torringtoni chaurgó
d'y exercer la justico î lugleterre. Nous
auriots sans doute vise renouveler les scènes
qui ousanglantèrent ulande en '9 Si,
sans re ionter si liautuous li-enmuons pouur poinltts
cie eum paraisoi les évt Leets tis îles.Tonictn-
nes et 'échatuifiourée de Ceylan, les Leux iers
do ]ltpopulation sictlienne eussent passé sous
le ghuve ItI bourreau. La Sicile s'était on-
seulement réüvoltée ;uuis les insurgés étaient
devenus muiaîtres du pyIs. Is avaient établi

un gouvernement et juré, en] levant la main
atu ciel, tiue .IFerdînand Il ne régnerait plus
azais sur la Sicile." Le Roi avait été décla-
r' "paricide publi." Une des premières
exécutions des révoltés avait été dc massacrer
i coups de haelle cihoante-deux hem mes de
police, faits prisonniers, ils avaient pill é la
demeure royale, dont tous les meubles furent
détruits ou volés. Les bastions do Plerrme
avaient été démolis, les familles dévouées au
Roi avaient eu leurs maisons saccagées. Ainsi
débuta la révolution sicilienne, dint les soi-
disant pairs et dépités offrirent ensuite la cou-
ronne au duc de Gnes. Quelles proportions
avec Pi ente de Ceylan !

h bien, Monsieur, tandis que lord Torrilng-
ton ne voulait pas môme que les juges se don-
nassent la pciie de rechercher les preuves de
la culpabilité des émeutiers, le généra! Filan-
gieri laissa vivre en paix à Palerme des hom-
mes qui ont voté la déchéance de Ferdinand
et qui ont refusé de sier la rétractation que
la plupart des membres des deux Chambres
révolutionnaires ont envoyéespontanment an
Rtoi, pou r se fiîre pardonner lotir crime. For-
Iiuiîtud na pa rdonné, non seulement à ceux qui
ont fait amende honorable, nais à ceux-là
même qui n'ont donné aucun signe de repen-
i ir. Parmi ces derniers, je puis citer le due
de Resuutan., le due de Cessaro, trois Cils dn
price de Tiabia, le baron .uvara, le baron de
A ugelis, Pavocat Agnetta, le docteur Rali:éle
et tui grand nombre d'autres dont la présence
à Pialerm atteste la cl-mence auguste de Fer-
dinand

De grâce, dites-moi, Monsieu, en vertu de
la jtice Toi ington et de l'humanité de I'An-
gletrre, quel eût été le sort :le ces traîtres ?
Mais, ne vous en dépulise, le gouvernement
na politain est assez fort pour pouvoir se mon-
trr cléuent, J'ai pensé qu'il pourrait être
utile de montrer, en passant, aux habitants de
la Sicile, par I'exem pl de Ceylan, le sort qui
serait réservé à leurs émeutiers les plus inof-
fensifs, si leur île avait jamais la fantuisie de
se ulacer sous le proteetorat de la philanthro-
pie britannique. Que la Sicile profite d(e la
leç on

coNcLUsION.

Arrivé à la in de mon travail, je e résul-
lune.

le crois avoir examminée avec soim vos repro-
ches, vos accusationîs et vos insinuations plus
perfides encore.

A quoi se rédut isenît les griefs articulés tdnis
vos detix Lettres ? Que reste -t-il des rôcri,
iinatiois qi, grâce à votre patronage, ont
éMin lopinion de Europe et fixé l'attentioni
là la diplonatie, itndlignmée de l'attentat ilorï
et ing un liable commis contre le gouverne-
tment iapolitain ?

1Pii trouvé dans votre libelle deux ordIres
de fits: ceux que vous avez vus et conesta-
tés pur vous-même, et ceux dont vous deve-
nez le narrateur sur les runietirs les plus va-
gues, sur les témoignages les plus douteux et
les pls suspects Je rappelle les uns et les
autres:

Vous parlez te quinze, nvu îgt ou trente nmlle
lrisouniers politiques, d'après la croyance gé-
nérale, tout ci avouant qu'il ne peut y avoir
aucune certitude sur ce point. Vous partagez
cette croyance parce que des personnes que
vous dtles intelligentes et considérées la suppo-
sent fondcée, et tout nci ajonlant que cette as-
sertion io repose quue sur " l'opinion, opinion
iraisoinablc d'après ce que je crois, mais qui
in'est cependant que l'opiiionu"

Les quatre à cinq cents inculpés dont vous
nous entretenez à propos de l'afiitir cdu 15

mai, sont rdtits, par lacte 'aceusation, à qua-
rante six.,

Vous prétendez, sur ce que vous enterdez
dire, que les confiscations oti séquestrations
sont fréquentes. Il n'en a pas été opéré une
seule.

Vous accusez, sur titi on dit, le gouverne-
ment de Naples (le payer une pension à l'as-
sassin Peluzzo, tandis qti'ilnii'at reçu quela li-
me offerte à quiconque s'emparerait d'un mal-
fititeur.-

Les magistrats napolitains sont à vos yeux
des monstres oun des esclaves, parce qu'ils sont
amoviblts et que les mieux payés ne reçoivent
que quatre mlle durats de rtribution. Or, ils1
sont iamttiovibles, et 4.000 ducats, à Naples,2
représentent bien 40,000 fr. à dépenser à Pa-
ris, où le premier président de la Cour de
Ca5ýsation n'en a que 20,000.

Les hommes qui sont au pouvoir à Naples
n'attachent aucune valeur dla vie humaine, et
la preuve que vous en donnez, c'est qu'ils ont
comprimé, dans un bague, nie révolte de for-
gats que vous coifondez avec les prisoniers
dont vos Lettres entretiennent lord Aberdeen -

Vous parlez d'ttn condanîmé en disant qu'il
peut y avoir raison de craindre qu'il ne soit
soumis à des tortures physiques dont vous spé-
ci fiez le mode, d'aprés une autorité respeciable,
quoique pas du tout certaine.

Vous dites qu'on vous a assuré que lusage
d'enchaîner les prisoniers deux à deux a été
imaginé toit exprès pour les condamnés poli-
tiques. Or, cette coutume a été pratiquée de
ttoit tis.

t ous itnsinuez que les prisol niers sont ci-
chaînés à leurs dénonciateurs on à des assas-
sins, tandis que cYst précisément le contraire
qui a liet.

Vous prétendez que la société secrète de
1' Un/tlitetaliana est zmag Jarre. Je vous a.i
fait connaître ses statuts, ses réglements, ses
principes. Ses propres actes nous ont révélé
quel est son but.

Les unitaires vous paraissent les hommes
les plus purs. les plusloyax, les plus éclairés et
les plus intelligente des Etats napoliit.ains. Tou-
tes les pièces iti procès, (pli s'est terni iné par
letir coiclamiation, s'accorflent à établir qu'ils
se sont renduis coupabls d'un nme qui, e ri
-Angleterre et ailleurs, s'appelle crime de hau-,
/e tralason.

La police napolitaime agit, d'après vous,
d'utne manière arbirai-e et brutale ; or, elle ne
fait antre chose que géner les menées des
conîspirateurs, qui seuls plaignent d'elle.

La magistrature de Nalles, iindélpeidante,
ferite et courageuse, ne se laisse pas émouvoir
par les menaces des iotiulpes ; -c'est assez pour
que vous laccusiez de céder aux exigeices
du pouvoir, qui n'exige d'elle que la plus stric-
te impartialité.

Vous racontez que les prisons sont sales et
que les rêglements n'y sont pias observés. Dans
tous les pays du monde les détenus se plai -
gient ies geôliers.

Le régimne alimentaire vous paraît détesta-
ble, et. cependant le pain que vous avez vu et
goleté est sain. Votis n'avez trouvé de nausé-
abonde cque la sotupe,dcotîtvotus n'avez pas goû-
té et dont vous parlez d'après cc qu'on vous cr
assuré.

Vous décrivez des cachots qui so trouvent,
dl'après ce quon vous a rapporté, situés à vingt.
pieds au dessous de la tmer; mais vous ie les
avez ni aperçus, nii visités, et la description
que vous en donnez m'attorise à penser qu'ils
sont aussi profonds et aussi sombres que zeux
de notre Conciergerie, lesquels sont situés au
premier étage.

Vous vous indignez au sujet des vêtements
des condamnés et des chaînes qu'ils portent
or, ils sont tout-à-fait semblables aux v'te-
ments et aux chaînes de tous les bagnes de
'Europe.

De ce que vous signalez comm e aya-t été vit

rar vous, il n'est rien que je ne retrouve dans
les bagnes ou prisons de France et des autresC
pays. Mais les faits graves et révoltants dont
vous vous autofisez pour reprocher au gouver-S
nement de Na pies su barbtrie, sa cruauté, sa
frocité, sont précisément cetix que vous n'a-0
vez pas vus, dont vous entretenez lord Aber-i
deen sur des probabilités, sur des on it, ono
it'as.çure, cl'aprés ce que je crois ou ce qu'on me
rapporte !I

J'ai constaté encore, contrairement à vos as-
sertions, que l'insouciance des popnlations et
les projets criminels duiparti révolutionnaire
ont seuls empêché que la Constitution ne fût
mise en vigueur après deux essais in fructuteux.
Si vous n'étiez pas encore entièrement éclai-
ré touchant ces circonstanees, j'appelle votre
attention sur les révélations faites par ti
membre du parti révolutionnaire, Guillauie
Pepe, dans les .MIémoires où il avoue formelle-
nient que le projet des meneurs était de trans-
form3r la nouvelle Chambr en assemblée
constituante et de déclarer la déchéance du
Roi. Donc, Ferdinand n'est pas parjure.

Vos calomnies contre le clergé et l'instruc-
tion élémentaire donnée sous son p'atronage,
sont tout aussi dénuées le fonldenent qne vos
récriminations contre le roi et ses ministres-

Tel sont cenetdat les éléments sut'lesquels
vus avez réýcligé l'acte di'accusation formiida-
ble lancé contre le gouverniement des Detux-
Siciles 1 Vous n'avez pas une pièce de con-
viction aà prod tire, puun iseul témoinàli pre-
senter vous n'articulez pus un fait grave que
vous ayeZ vuI et-attesté, et vous osez cepen-
dant écrire, on perlant ide ce gouvernement
' C'est la négation de .Dieu érigée en systé me de
gouvernement ;"1"tous les vices forment ses at-
trimbtis;" il récompense "l'assassinat ;" il eii-
ploie des monstres et des esclaves pour rendre
la justice ;il est "le plus grand Violateur des
lois, le luis granddmagiteur cdu pays.;;"ses ac-
tes solnt n outrage contre la religion, la civili-
sation et .l'umcnité...." Entendit-on jamais
porter d'aussi infâmes accusations contre un
gouvernement :ont le chef, s'il a fait-cles fai-
tes, n'a péché que par trop de clI mence? Un
homine d'Etat a-t-il jamais com mis un acte
cde démence qui puisse être comparé à c2lui
qui vous a gaglié les ardentes symît pathies dl
parti socialiste

Vous semblez votis-méme, en cintemplant
votre muivre, avoir été effrayé de son aspect
et de ses conséquences. Vous semblez rectu-
ler d'epouvante devant la production moi s-
trueuse sortie de vos mains, et, cherchant sans
douite à rassuirer votre conscience, vous avez
écrit le postiscriptum qi frme votre seconde
Lettre, et où vous infirmez vos premières as-
sertions:

" En lisant, dites-vous, et ei pesantt cIe nuout-
" veatu les termes de la première Lettre que
"j'ai adressée à Votre seigneurie, je leur trou-
" ve une chalcur qui peut prrt er à la critqie...

J'y aperçois une grande variété d'allégations
qui exciteront I'horreur et l'indignation les

"'uns, l'incrédlulité les autres, et la surprise
"li plus grand nombre..... Je dois avouer.

( uLand aux allégations les plus fortes, QU'IL
' u'A ÉT IMPosSIBLs E DE vfRirIEit AvEc PR-

" CISION LEURS DËTMsL... Je Persiste cepen-
" danttà croire que la peinture générale n'est

pas trop chargée... Mon principal objet main-
"tenant est de soutenir u RaonAiIL.ITÉ C-

N RA tsde tmes assertions.... Quant aLu norn-
bre des prisonniers et à l'état des prisons en
lii-même, ce ne sont que des points secon-
claires."
Votre acte d'accusation ne repose donc plus

que sur des probrdbiltés, sur des allégations dont
il vous a été impossible de vérifier les détaile ?
C'est votre propre témoignage qui mie vient
ei aide poit le réduire à sajuste valeur ; ce
sont vos mains qui le déchirent !

Je coiptc, à umon totir, sur votre iidulgen-
ce pour excuuser la chaleur des termes dont je
nme suis quelquefois servi, en vous voyant in-
crimimer d'unîe manière si formelle et si révol-
tante, quand Vous tie pouviez vous auttoriser
que de probabilités tellement vagues et Suspec-
tes, que la bonne foi vouts eût fait un devoir de
les repousser avec dédaim.

Puissent vos propres aveux achever d'éclai-
rer l'opimion, qui, revenue de sa première sur-
prise, vous deiande déjà un compte sévère de
votr inqu able témérité.

On s'est vivementt étonné dans le monde
politique du concours que lord Aberdeen a
semblé vous préler. Serait-il réellement le
complice dIe vos calomnies .

Je suis heureux d'apprendre qu'il n'en est
rien. C'est sans son assentimnent q(Ie votre
pamphlet a été livré at public. Vous lui avez,
selon i lexpression vulgaire,foreé la main ein
assocuant son nom à votre Ouvre, et les amis
du noble lord n·ont pas tardé à apprendre de
il ii- illêie qu'i repousse toute connivence avec
la puMlication des Lettres àon adiesse. Pour
le public, qui n'est pas initié aux conifidences
de lord Aberdeen, il Lic sera pus sans intérêt
de raconter conimaent les choses se sont pas-
Ses.

Le noble comte,cn recevant vos révélations,
s'opposa à ce qu'elles fussent publuiées, et
s'empressa dÉerire à Naples et à Vienne pour
avoir des renseignements sur leur caractère.
Les réponses furent quelque temps arriver.
Votre patience s'épnisait ; votre première Let-
tre était inmprimiiée. Il ne vous manquait pils
que Padhésion ide votre ami pour la rendre
publique. Lord Palmerston, qui vous pressait,
vous donnait 'assuranÎe que ni le marquis
Forttinato ni le prinze de Schwartzenberg us
répondraient d 'une manière satisfaisante. Le
che f du Forei gn-O//ie tenait évidemmet
beaucoup à ce qtce l'opinion fût saisie de la
question avant la séparation cu Parlement.
Vous vous décidûte, alors à fare paraître votre
Lettre, sans l'aveu de lord Aberdeeni,qui reçut,
peu de jours après, des dépêches de lnature à
lui faire regretter cette précipitation. Le tour
était joué ! La presse révolutionnaire s'enipa-
rait de votre travail, se l'appropriait et Ilae-
cueillait par les bruyants applaudissements
qui retentissent encore à nos oreilles. Ce genre
de succès rendit plus vifs les regrets de lord
Aberdeen, qui, nujourd'hui, est désolé de l'im-
pressimnuroduite par votre Lettre, et surtout
du parti que les démagogues en ont tiré dans
tous les Etats de lEurope. En prétendant
servir la catise de l'humanité, vous n'avez
servi que celle de elanarchie. On comprend
qu'un haontr-c d' Etat, dans la position de lord
Aberdeen, ait été désolé du rôle que vous lui
avez fait jouer. il a st vous en exprimer
hautement sa douleur, tout en ménageant les
hens dl'anitié qui vous umissent, et c'est en
vue de calmer sa susceptibilité si justement
offiensée que vous iii avez adressé votre Se-
conde Letre, où vous déclarez forniellenient

Jai livré nia premi ère lettre à la presse
niais je désire qu'i Soit clairemeunCuit entendit
queje suis sEuL responsable de cet acte."

(A continuer.)
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(Suite.)

Eli ce mlmneit, uni bruit lointain se fit oi-
teidre, et à l'extràmiitò d l'allé cquii coiduti-
sait rtu châteaut appartuirent des lumuuièros cr-
rantes.
Oid s'est inîquièt cie mon abscc, dit .Jeai-

ni one posainit unou de tes mîains sur le bras dc
Geor-ges ; on vient tit devant de moi ; mon
pauvue ami, il futtt nus qj îuitter.

Dotuu!!... (j !... dit celui-ci d'munîo voix
ceuse.; qu'ils sont cruels

Tout mon cœur rosIe anurès ce vous.
Les lumiércs se rapurochaient et dèjà otn

entendait le bruit cls voix,

Amni, contiiua Jeaii cd'une voix basse,
commîe si elle eût craint quc ces paroles pu1s-
sem djà aurivetr jusqu'à ctux qui la cher-
chaictit, quoiqu'il arrive,aycz foi cin tmoic'est
la volnté de Dieu qui nous réunit, il n'est pas
att pouvoir des homics de nous séparer.
Tous les soirs je suis cette-allée Pour retotLuIner
au châteaui si quelque grand malheur nous
nenaçait... vous voyez cet arbre... creusé par
le iiiilieti ; j'y di époserai u i petit papier...
alors.,. vous m'a tteiIriez... Gcorges... jusqu'à
ce que je visse...

Oui... oui... murumuriu le prosarit... Partez...
j'ai peur pour vous... et adien !,. adieu ...

Adieu l... répéta-t-elle doucement.
Mais dujà Georges s'était élancé dans Pobs-

curité et avait disparut.
Alors Mlle. De Savernay se dirigea lento-

ment vers couix qui venaient à sa recherche.
Atissitôt quî'elle fuit reître acu château, elle

monta à sa chambre et fit dire à son frère
qut'ltaIt très souffrante, il lui était imipossible
dIe diescondre au salon.

LIen-i comprit bien que co devait étre pour
uno pas se trotuver avec M1. le conte Ide Chia-
vannoîe, et il se rendit aussitôt chez sua so>tir

Jeannouî,luci dit-il1, M .le Catittecde Chatvanneut,
que j'aîi fait prier de venir, nue va pas tarder
à arriver ; votre absence ce soir uirait ltts
d'importance que vots ne le supposez; ce
semait utu injure à la fois et poi lui et pour
moi. .e vSous oun -prie, Ic fut-ce que pour un
qtart-d'heurc, decnz ttu saloi.

N ]epuis-jo Otro malado sans quO c soit lune

injure pour M. De Chavannîîe et pour vous ?
répîondcit Jonnoi.

Mais cette nialadie tn'est pds assez grave
pour vous emp cher cie faire ce que je vous

demniandl(lo.
Tenmez, mon frèr,touchez os maius, sontt-

elles assez brûlantes 1 Touchez mon front
vous y sentirez le feu de la fièvre.

Dites p lutôt que vous ne voulez pas voir \.
De Chavatilte, s'écria eInry d'Ltuie voix dont
l'expression plein cde colère était mal conte-

Eh l bien ! ouil! répoii:iit Jeanne avec aut-
tant ic calmîîe que son frère avait mis d'em-
portement, c'est parce qmue je suis malade, et
parce que je ne veux pas voit- M. De Cha-
vailnne.

V ous oubliez, Jeannuc, je vous le répète cin-
core, que je suis le chef de fiimille, et que
seul, j'ai le droit de coimnotutider et de Vouloir.

Au nom du ciel, moni frère, nu me mparlez
pas ainsi ; je souffre récilomtit, je suis hors
d'état de le sut pîporîter. EtLousez moai, je vu'eis
ein supplie, atu près cI M. Ie Chavainnc ; c'est
une grâce que je vous denite.

Ma seiur L.... tma sour L. dit lori après
un instant ce silence,u t'i-je done fait pour
qute tu mtianqus taiisi cie coifiaice enu moi?1
Je t'aiume ipourtant biet, Jeanie.

Les yeuix dc lui jeuine fille se em(plirent di
larmes; elle v.'oulut Iparler, miais ses lèvres
s'agitèrent et elle se mit à sanîglotter. -

lIcuri s'ilinchia sur elle et li baisa au fronit.
Et moi aussi je t'aimo, -Henri ;j" t'aimîuo,

mon frère, dit la. jeuac fille.-

Puis, prenant les deux mains dui jenune
liomie avec unimouivement brusque de su-
bite résolutioi.

Tul 'oVeux !... je vais tout te dire ; aussi
bien, il y a des secrets qui vous rongent quanîd
on les garde eui soi. Ecoute-moi douc..

Elle attacha sur son, frère sa vue que la
fièvre rendait aden1te

-Ecouto-moi donc, reprit-elle une seconde
fois d'une voix frémissante, et en s'arrêtant
presque à chaque syllabe, tant lémotion
qu'elle voulait contenir la suffoquait.... 1l y a
six ans, lorsque tous nous maudissaient, nous
repoussaient.... lorsque la haine, la malédic-
tion et la mort s'attachaient à nous-.....,con-
fiée à l'affection CIe l'excellent Dupuis doti
le dévouemeint à causé la perte...., je passais
pour sa nièce, et lui, tu le sais, poir un les ,plus
farouches républicains de sonu qauartier ;ais
alors...., mon frère, ta vic était un long deuil
et une épouvanto de chaquie jour ; j'ai bion
souiffert, va,... j'ai biei pleuré ; car j'avais
ram-enît. cles notivelles de notre pèreet jamais
les tiennes.

-iauvre souur..... muura à detmi voix
Huiri, dont le cur se brisait à ce souvenlir
cruel.

-Un ho immie,uni de ces hoimes,purs ui fond
e letr .coiscieice, maiiiuis qui'égarait un fatal

aveugleenit, et qui se croyaient les nissionu-
uiues cie lu liber té, venait chaque jour dire
ses pensiss et onvrir son âmeie à la nièce du
citoyen Gracchus. •

Lemarquis Dc Savenuy fronça io sourcil

Joanne avait levô les yeux sur lui, et,
comme elle hésitait à continuer le récit :

-Je vous écouutc,tlit froidieient Henri,dont
le visage avait pris une expressioa de dûreté
et tIe sécheresse indicible.

La jeune fille sentit son courage l'abandon-
ner et tout son cSur se glacer ; cependant
elle ne ponvait plus se taire

--Eh l bien oui 1 reprit.elle en ser-aut sa poi-
tritt de ses deux mains comme potur en1 com-
primier Poppression, vous uen comprenidrez ja-
Mais ce que cet. homme a mîîontré ce dévocue-
ment inaltérable, d'afflection sanîs bornes à
cette pliauvre jeune fille ; c'est à elle qu'il ve-
nat rendIre conmlpto chaque jouir des hésita-

tions de son âime, los doutes et des trenble-
nienîts de son cour. Il y a des choses qui ne
se racontout las mais qui se rssseitenit. Oh I
qu'il était timide et tremblant, suppliant et
résigné, quand il nie deomîandait, les maiis
jontes, d'être le setul rayoi de lumière qui
éclairât sa vic ; car, je vous le jure, son âme, à
li, n'é init pas souillée et flétrie ; il croyait
combautre.
Jeanne, oni 1parlant s'ani tait, et Henry, im-

mtobile, lut lèvre ddaigneusoment plissée, la
reganait eu silence. On eût dit une tatue
do marbr'.

Comme éblotio par ses souvenirs qui se
pressaieut cii fotnle, Jeaine mit la mîaitn de-
vant ses yeux et resta qnelques secondes sais
parler.
--Cntiiinuez donc, Jeannuue I!s'écria-t-il tout

à coup.d'une voi.'x iomprimée, etn frappant dci
picd, je vous ai dit que je vous écoutais. Oh!
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